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Novembre 2013,


Je m’appelle José, je suis portugais. Je travaille dans une grande entreprise du bâtiment que j’appellerai L.A.D.E. Je suis DS, soit délégué syndical, mais j’ai également d’autres casquettes. Je suis délégué du personnel ainsi que délégué et secrétaire du comité d’entreprise et du CHSCT (Comité d’hygiène, de sécurité et des conditions de travail). Oh, cela n’a pas été facile de s’imposer. Mais j’ai réussi !


Sans fausse modestie, je pense être aujourd’hui en France l’un des quelques rares Portugais secrétaires du comité d’entreprise dans le bâtiment. Bien sûr, pour en arriver là, j’en ai bavé tous les jours. La vie est dure dans ce milieu, d’autant plus lorsque l’on est étranger et compagnon. Mais on n’a rien sans rien et moi l’injustice je ne supporte pas. Les étams et les cadres voyaient ça d’un mauvais œil. « Où a-t-on a déjà vu le secrétariat d’un comité d’entreprise de plus de 400 salariés entre les mains d’un ouvrier et de surcroît portugais ? », se demandaient-ils. Aussi n’ont-ils pas hésité à me mettre des bâtons dans les roues quotidiennement et cela continue encore aujourd’hui. Mais je résiste et c’est le principal, d’autant plus que je suis soutenu par les autres compagnons de l’entreprise. Je me bats jour après jour, essentiellement, pour eux et pour leurs conditions de travail, car ce sont eux les plus démunis dans le bâtiment. Mais je lutte également pour tous les salariés de l’entreprise quels qu’ils soient et ce, malgré les difficultés que m’impose régulièrement toute la classe administrative de l’entreprise. Mais ça, ils ne l’ont pas encore compris!
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Je suis né au Portugal dans la région centre. Mon père a émigré en France alors quej’avais cinq ans. Je suis donc resté au pays avec ma mère. Celle-ci travaillait toute la journée à l’usine et n’avait pas beaucoup le temps de s’occuper de moi. Surtout qu’après son boulot elle partait encore travailler aux champs, cultiver nos terres. Je passais donc la journée avec la nourrice. Puis à six ans, j’ai pris le chemin de l’école. Je détestais notre instituteur, je le trouvais méchant. Aussi, étant donné que je n’avais pas la langue dans ma poche, je lui répondais du tac au tac. Ce qui me valait d’être puni pratiquement tous les jours. Que voulez-vous, à cet âge-là j’étais déjà rebelle ! Je ressentais un immense plaisir à le contrarier, essayant toujours d’avoir le dernier mot. J’avais horreur de l’école et des règles strictes. Je préférais jouer au foot à l’extérieur. Résultat : j’arrivais régulièrement en retard en classe. Pendant les récréations, les bagarres étaient fréquentes. Bien sûr, qui retrouvait-on en première ligne ? Moi ! L’instituteur devait intervenir pour nous séparer. En conséquence, ma mère était souvent convoquée à l’école. Parfois c’était mon père qui se déplaçait lors de ses différents retours à la maison. Pour me punir à son tour ma mère m’emmenait avec elle aux champs, après les cours. Cela lui permettait de me surveiller et de m’empêcher d’aller jouer avec mes camarades. Peut-être pour éviter que je crée à nouveaux des problèmes.


Finalement, c’est lorsque j’ai terminé mes études primaires que mon père s’est décidé à nous ramener en France avec lui, j’avais onze ans.


Là non plus cela n’a pas été facile. J’ai dû passer par différentes classes d’adaptation, parce que je ne parlais pas le français. Mon caractère bagarreur ne s’est pas calmé pour autant, au contraire. Je me souviens d’une bagarre que j’ai déclenchée un jour à la sortie du collège, j’avais alors quatorze ans. C’était avec un élève bien plus vieux que moi. Il m’avait volé ma trousse tout en se moquant de moi parce que j’étais portugais. Il pensait sûrement que j’allais me laisser faire sans rien dire. Grosse erreur de sa part. Cela s’est terminé dans le bureau du directeur. Nous nous en sommes tirés avec quelques bleus, bosses et des heures de colle. Ce n’était pas grave ! Le principal pour moi était que ce garçon ait compris qu’il ne devait plus me chercher des noises. Quand on me cherche, on me trouve !


Je me suis calmé un peu lorsque plus tard, à seize ans, j’ai fait mes premiers pas dans le monde du travail comme apprenti. C’était une semaine chez l’employeur, une semaine à l’école technique ou j’apprenais le métier d’ajusteur/outilleur. À cette époque, nous avions déjà des cours sur le monde du travail, l’entreprise et les droits des salariés. J’ai tout de suite aimé ça. C’est à partir de ce moment, je pense, que j’ai commencé à m’intéresser au syndicalisme.


Plus tard je me suis marié, j’ai eu des enfants. Ma vie a suivi son cours comme celle de tout le monde.


Surtout ne croyez pas que parce que j’étais bagarreur et grande gueule, je ne respectais personne. Au contraire, s’il y a bien une chose que mes parents m’ont inculquée, c’est le respect des autres. Mais si je respecte les autres, je l’exige également pour moi et pour tous les gens qui m’entourent.


Après différentes expériences professionnelles dans l’industrie et le commerce, je me suis, à une certaine période de ma vie, retrouvé sans travail. J’avais une famille à nourrir. J’ai accepté un emploi dans le bâtiment. Je savais que cela allait être difficile, je n’étais pas habitué à ce genre de travail physique, mais j’étais courageux. De toute façon, je n’avais pas le choix.


Tout ça pour vous dire que, peut-être, on ne s’improvise pas délégué syndical du jour au lendemain. Le caractère de la personne y est pour beaucoup.


Dans ce petit témoignage, j’ai voulu montrer comment j’ai réussi à devenir délégué syndical et comment j’ai pu créer un syndicat dans l’entreprise. J’y expose également quelques exemples de ce que subissent, au quotidien, les compagnons sur les chantiers. Certes, il s’agit du bâtiment, mais cela pourrait aussi bien se passer dans l’industrie, la métallurgie ou autres. La création d’une section syndicale ou d’un syndicat se fait de la même façon dans n’importe quel secteur. Alors, que vous soyez homme ou femme, français ou étranger, si vous vous sentez un peu rebelle et si vous désirez vous lancer à votre tour, ce témoignage peut vous aider.


Tout a donc commencé en 1990…





Avril 1990,


Embauche chez L.A.D.E.1



C’est donc dans cette société, au début du mois d’avril, que j’ai été embauché en tant que boiseur.2 C’est un métier difficile, mais je m’y suis mis rapidement, car sur les chantiers on n’a pas le temps de chômer.


Très vite, je me suis rendu compte que les conditions de travail imposées étaient pénibles. Dernière marche de l’échelle, les compagnons subissent au quotidien la pression constante de leur chef, eux aussi soumis aux exigences de leurs supérieurs. Il faut travailler vite et bien sans se soucier des conditions de sécurité.


Cette situation est inconcevable pour moi.


Je viens d’un modeste milieu ouvrier, le travail ne me fait pas peur. Mais il ne faut pas me prendre pour un esclave ou pour un illettré. Les travailleurs, quels qu’ils soient ont des droits et j’avais bien l’intention de les faire respecter.


Une fois ma période d’essai effectuée et mon contrat en CDI en poche, je n’ai pas pu retenir davantage ma langue. Malgré mon embauche récente, je suis rapidement devenu la grande gueule de l’entreprise au risque de perdre mon travail. C’est mon caractère, je n’y peux rien. C’est donc tout naturellement que j’ai commencé à prendre la défense de mes collègues qui n’osaient pas parler. Rapidement, sans même m’en rendre compte, je suis devenu leur porte-parole ; le compte à rebours était enclenché. En peu de temps, mon nom avait commencé à faire le tour des chantiers. Quotidiennement les autres compagnons m’appelaient pour me demander des conseils. De plus en plus motivé par mes idées et le besoin de renseigner mes collègues, ma bibliothèque s’est enrichie de nouveaux titres : Code du travail, Convention collective, Droit social, Comité d’hygiène et sécurité, etc. De par mes connaissances sur les droits des salariés et grâce à ma faculté à me faire entendre en cas de besoin, j’ai vite été remarqué par les délégués du personnel (compagnons) en place qui m’ont suggéré de me joindre à eux aux prochaines élections. Ils avaient besoin de quelqu’un comme moi.
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En effet, à l’époque les délégués présents étaient assez faibles et n’arrivaient pas à s’imposer, ils n’osaient pas. De ce fait, les compagnons n’obtenaient jamais de bonnes conditions de travail. Leurs droits étaient souvent bafoués par les membres de la direction qui se considéraient supérieurs aux ouvriers qu’ils voyaient comme des analphabètes. J’avais décidé de faire quelque chose. Néanmoins, il m’a fallu quatorze ans pour me lancer officiellement dans le syndicalisme, quatorze ans pour me décider à intégrer l’équipe de mon collègue et me présenter, sur sa liste, aux élections des délégués du personnel et du comité d’entreprise. Malgré tout, pendant ces années, je ne suis pas resté inactif. Dans la limite de mes droits en tant que simple salarié, ma lutte a été constante et quotidienne.


Depuis mon embauche en avril 1990 jusqu’en mars 2013, moment où j’ai écrit ce livre, il s’est passé énormément de choses dans l’entreprise. J’aurais pu écrire bien plus que ces quelques pages, j’aurais pu écrire une bible tant la liste était longue et répétitive. Aussi, je n’ai pris que quelques exemples parmi tant d’autres pour faire part de mon expérience qui, je l’espère, pourra aider certains d’entre vous.





1 Entreprise du bâtiment en région parisienne, dont le nom a été modifié.


2 Le coffreur-boiseur est un maçon spécialisé dans l’utilisation du béton armé. Il réalise des boisages et des moules appelés coffrages. La solidité du coffrage doit être à la mesure de la quantité de béton qui va y être coulée. Si le coffrage est construit séparément, il est mis en place par une grue. Le coffreur-boiseur assure l’étanchéité du coffrage avec des bandes adhésives pour éviter de laisser passer le béton liquide qui y ser	a versé. Il huile l’intérieur du coffrage pour empêcher que le ciment s’y colle en séchant. Le béton est versé par une benne. Une fois le béton sec, le coffrage est retiré. (www. Lesmétiers.net)




Quelques-unes de mes journées types sur les chantiers Prises au hasard pendant cette vingtaine d’années





Juin 1992,


Un des chantiers sur lesquels j’ai travaillé était assez loin de chez moi. Je devais donc me lever de bonne heure pour être à huit heures sur mon lieu de travail. Cinq heures trente, le réveil sonna. Il fallait faire vite, le train était à six heures vingt. Train, métro, bus, c’était la totale.


J’arrivai sur le chantier vers sept heures quarante. Avant d’attaquer la journée, il me fallait un remontant, un bon petit café bien chaud, rien de tel pour se donner du courage. Je me dirigeai ensuite vers les vestiaires.


— Salut les gars, ça va ? Je crois qu’on va encore avoir une dure journée, je viens d’apercevoir le chef et il n’a pas l’air de bonne humeur.


— Comme d’habitude, répondit Ahmed. Le chantier est en retard et c’est toujours nous qui prenons.


— Ouais ! Ajouta Ali. On travaille comme des robots et on n’a aucune reconnaissance.


Alors que nous discutions tout en nous préparant, le chef est arrivé dans les vestiaires.


— Il est huit heures moins cinq, qu’est-ce que vous attendez pour sortir des vestiaires, bande de fainéants ?


J’ai essayé de garder mon calme, mais mon sang a commencé à bouillir malgré moi.


— Écoutez chef, ne commencez pas à nous provoquer dès le matin, parce qu’un de ces jours vous risquez de vous prendre un coup de marteau sur le crâne. On commence à en avoir marre de votre acharnement.


— Quoi ! Tu me cherches ?


— Je ne cherche personne, c’est vous qui nous agressez à peine arrivé. Laissez-nous en paix ! On sait ce que l’on a à faire, on n’a pas besoin que l’on vienne nous appeler comme à l’école primaire. Venez les gars, on y va.


Et nous sommes sortis des vestiaires.


La matinée avançait vite et le travail aussi. Du haut de son perchoir, le grutier dirigeait son engin comme un chef d’orchestre. La moindre erreur pouvait être fatale aux ouvriers qui, vus d’en haut, ressemblaient à de petites fourmis travaillant d’arrache-pied.


Plus tard, alors que je revenais des toilettes, j’ai croisé le chef qui inspectait le chantier histoire de voir si tout était en ordre :


— D’où viens-tu ? Comment se fait-il que tu ne sois pas à ton poste de travail ?


— Écoutez, c’est bon maintenant ; lâchez-moi un peu, j’ai le droit d’aller faire mes besoins ou vous voulez que je les fasse sur place ?


— Tais-toi et dépêche-toi de reprendre le travail, m’ordonna-t-il sèchement.


— Premièrement, vous me respectez et vous ne me tutoyez pas quand vous m’adressez la parole. Je ne suis pas votre chien !


Mais il avait décidé, ce jour-là, de s’en prendre à moi.


— Tu me pourris vraiment la vie, petit con !3


À ce moment-là, le ton est monté et j‘ai commencé vraiment à m’énerver.


— Qu’est-ce que vous dites, répétez ce que vous avez dit, je crois que je n’ai pas très bien entendu !


— Tu as très bien entendu. Tu me pourris la vie, petit con !


Ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Je l’ai attrapé par le col de sa veste de travail, je l’ai soulevé et plaqué contre le mur. Il l’avait cherché.


— Vous allez répéter ce que vous venez de dire, mais dans le bureau du directeur. Puisque vous êtes si fort, vous lui expliquerez votre comportement. Mais je vous préviens, si vous essayez de me harceler pour me faire craquer et quitter l’entreprise, vous vous trompez, je ne lâcherai pas facilement.
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